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À mes enfants, 
Pénélope, Marceau et Juliette.





 

« Ce qui donne un sens à la vie donne un sens à la mort. »

Antoine de Saint-Exupéry.






Préface

Quel est le déclic qui pousse un homme ou une femme à s’engager ? L’appel de l’aventure ? La quête d’une raison d’être ? Le désir de se rendre utile ?

S’engager c’est se confronter à l’inconnu, prendre le risque d’échouer et de répondre à une force qui nous dépasse. C’est écouter son feu intérieur. On s’engage dans un mariage en acceptant l’incertitude. On s’engage en politique pour défendre un idéal ; dans l’armée pour servir l’intérêt général. On prend un engagement associatif pour porter une cause et « faire œuvre utile » comme le disait le commandant Charcot. L’engagement c’est la fin de l’indifférence. Il peut être personnel, citoyen ou social.

Quand Jean-Baptiste m’a proposé d’écrire la préface de son livre, j’ai d’abord été déboussolé. Comment lier mon monde d’aventure et d’exploration à celui des sapeurs-pompiers ? Bien loin de son univers, c’est sur la notion d’engagement que nous nous sommes finalement retrouvés. Au-delà de la profonde attirance pour la nature et du goût du large que je partage avec lui, c’est la quête d’une vie d’extrême intensité que nous avons en commun.

Depuis dix ans je parcours le monde à la recherche de l’inattendu. Je me suis engagé sur de nombreux terrains : à vélo dans le désert brûlant du Sahara, à ski sur la calotte polaire du Groenland ou en voilier sur les flots de l’océan Atlantique... On n’éprouve jamais mieux la Terre qu’en prise directe avec les éléments. En faisant corps avec la nature, tous nos sens sont à l’affût et nous prenons conscience de sa vulnérabilité. Présent à soi, il faut parer à toute éventualité pour évoluer en sécurité, maîtriser le risque et éviter le pire.

Lors d’une expédition en solitaire et sans ravitaillement de la côte du continent Antarctique jusqu’au pôle Sud, le vent, le froid, la solitude et la peur ont sculpté mon quotidien pendant cinquante et un jours. Le découragement, le doute et la tentation de l’abandon ont pavé mon chemin. Ils n’étaient en réalité que des mises à l’épreuve pour renforcer ma détermination. Seule conscience dans ce grand désert blanc, je n’ai eu besoin que de la force de mon engagement pour tenir. J’avais 26 ans.

L’engagement est un combat : agir, se mettre en mouvement, donner de soi. Il s’inscrit dans une temporalité plus ou moins malléable. On ne s’engage pas dans une association de la même manière que dans un immeuble en feu. L’engagement d’un sapeur-pompier est physique, psychologique, total. Le corps et l’esprit répondent à la seule exigence de contrôler l’incendie pour progresser sur le feu et en sauver les victimes. Porter assistance, quel qu’en soit le prix. Premiers à arriver sur les attentats, les catastrophes naturelles, les accidents de la route ou auprès des laissés-pour-compte... Les soldats du feu touchent du doigt l’existence dans tout ce qu’elle a de plus vulnérable. Ils sont des héros du quotidien – même si cette formule les gêne par l’humilité qui est leur signature.

Leur travail n’est rendu possible que par un sens accru du devoir, un esprit d’équipe à toute épreuve et une certaine idée de la vie. La devise du sapeur-pompier de Paris « sauver ou périr » en dit long sur leur dévouement. En consacrant leur vie à porter secours aux personnes en situation de détresse, ils font montre d’une abnégation qui n’a d’égal que leur courage et leur discipline. Je n’entendrai plus jamais les sirènes hurlantes des camions rouges de la même manière.

Dans une société en perte de repère, leur engagement, leur sens de la camaraderie et de la solidarité sont un modèle et une source d’inspiration pour chacun d’entre nous.

Sous les anges danseurs est un ouvrage vibrant qui attise la flamme de nos propres engagements et nous appelle à la faire grandir.

Matthieu Tordeur.
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Chapitre zéro

« Du commencement on peut augurer la fin. »

Quintilien.

30 juin 2021, 16 h 50. Caserne Sévigné

Dans 10 minutes ce sera la fin. La fin d’une aventure humaine exceptionnelle...

Je suis aujourd’hui capitaine de l’armée française et j’ai l’impression de m’être engagé l’an dernier. Pourtant, cela fait déjà une quinzaine d’années que je vis une expérience unique : elle me transporte. Je ne me sens pas si différent du jeune de 22 ans au temps de mes classes. Et surtout, je ne regrette en rien cet engagement qui m’amène inexorablement à cette fin d’après-midi de juin.

Les mains moites, je regarde en silence et à l’écart la cérémonie se mettre en place. Le léger crachin me rappelle la Bretagne que je chéris tant. Caché derrière les nuages, le soleil fait pourtant étinceler les casques. Les bottes cirées brillent, les chemisettes bleues de parade sont parfaitement repassées. Les fusils de la Manufacture d’armes de Saint-Étienne sont tenus fermement contre les poitrines. Les sections alignées au cordeau. La musique a pris place et les cuivres magnifiques cherchent une dernière fois discrètement le la. Les nombreux invités, dont mes amis proches et ma famille, attendent patiemment debout. Au loin je devine, non sans émotion, le visage des hommes et femmes avec qui j’ai traversé joies et épreuves de ces dernières années : Tim, Pascal, Bébert, Alexis, Matthieu, Nono, le Did, Valentin, Gouge, Flo, Djo, Rémi, Poum, Yohan, Antoine, Max, Tomo, Mika et tant d’autres à qui je tiens tant. Le colonel s’est présenté à la caserne. J’ai la gorge nouée et le cœur lourd. Ça va commencer.

Les souvenirs qui m’ont amené jusque-là battent le rappel.
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Une famille génératrice de vocation

« On ne s’arrache pas de l’enfance, qu’elle ait été heureuse ou malheureuse ; les origines frappent le subconscient comme on le dit d’une médaille. »

Louis Nucéra.

La vie est un marathon... en famille ! À l’aube de sa vie d’adulte, l’enfant puis l’adolescent prévoit, se prépare longuement à l’échéance, immergé et empreint des valeurs inculquées au sein de la famille avec ses codes et ses habitudes. Sur la ligne de départ, après avoir claqué une dernière fois la porte de la maison de l’enfance, un sentiment de fierté se mêle à l’adrénaline des premières fois. C’est l’envol ! Porté par ses jambes et son éducation, il faut parcourir tous ces kilomètres, seul. Mais, fort heureusement, la famille, les proches sont à chaque kilomètre pour encourager, consoler. De belles rencontres se font au fil de la course et, avec chance, il est agréable de trouver celle aux jambes élancées et à la belle foulée qui finira l’épreuve à nos côtés.

Enfin, il faut faire face aux aspérités du tracé, aux obstacles sur l’itinéraire, aux points de côté, aux entorses et aux doutes de la vie. Là encore, en silence, la force conférée par le milieu et l’expérience des premières années vécues dans le cercle de la famille permet de se relever. La conscience, forgée par l’éducation familiale, aide à décider dans l’incertitude et l’urgence. Je pense intimement que le berceau familial est un moule et un moteur de tempérament et de destinée.

J’ai grandi dans une fratrie de neuf enfants, avec une éducation empreinte de valeurs assumées, de rigueur et de bienveillance. Au fil des années et des remarques parfois désobligeantes de mes camarades de classe, j’apprendrai que ce schéma familial est anachronique ou, du moins, « pas normal ». Je remercie ces amis : ils m’auront appris très tôt à ne pas me débiner, à faire face et affirmer mon caractère. Certains seront des amis pour la vie. Il n’est pas question de meilleur environnement : chaque schéma familial a ses forces et ses faiblesses. Je n’aurai pas la prétention de dire que le mien était le bon. Père de trois enfants, je n’ai moi-même pas réitéré l’expérience vécue, qui me laisse parfois nostalgique, admiratif du courage de mes parents. Mais ce fut et c’est toujours une fierté, une force dans ma vie d’homme.

Ma place de cadet au sein de la famille et mon éducation ont forgé l’homme que je suis et le chef que je suis devenu. Plus encore, elles auront tracé en pointillé l’itinéraire poursuivi jusqu’ici. Je ne peux être que reconnaissant envers mes parents de l’héritage confié au fil de mes premières années. L’éducation reçue a aiguisé ma conscience, mais aussi ma culpabilité pour ne pas dépasser la limite entre le bien et le mal.

L’école a aussi ce rôle plus ou moins affirmé, mais il serait naïf de croire qu’elle pourrait se substituer à celui central de la famille.

Avoir grandi dans une famille nombreuse m’a permis d’apprendre très tôt à vivre en collectivité avec des notions simples mais parfois difficiles à assimiler lorsqu’on est enfant : le partage, l’organisation nécessaire, l’ordre, les règles et la place tenue par chacun, la ponctualité et l’autonomie, l’égalité et la hiérarchie, l’entraide fraternelle et la camaraderie... Autant de valeurs que je rechercherai inconsciemment en épousant une carrière militaire. Environnement qui me semblera étonnamment familier, comme si j’en avais toujours fait partie.

Naturellement, alors que la vocation militaire avait sauté quelques générations, mon père n’étant pas militaire et n’ayant pas un souvenir impérissable de son service effectué au feu 150e régiment d’infanterie de Verdun (le « 15-nul » selon les conscrits de l’époque), mon grand-père peu causant sur ses expériences marquantes en Indochine et en Algérie, j’eus toutefois très vite une appétence pour cette vie concrète, d’aventure, de sacrifices et de dépassement.

Les nombreuses possibilités proposées par le secondaire et les chemins professionnels sont aujourd’hui tellement étoffés, à l’ère du marketing, du numérique digital et du secteur tertiaire tout-puissant, que le choix n’en est que plus difficile pour les jeunes générations qui s’y perdent tout en voulant s’y frayer un chemin.

Sans doute influencé par une littérature enivrante et pleine d’action, j’eus alors cette chance de savoir quelle direction prendre très tôt – l’Iliade et l’Odyssée d’Homère, Par le sang versé de Paul Bonnecarrère, J’ai du ciel bleu dans mon passeport de Philippe de Dieuleveult, Mémoires du large d’Éric Tabarly, Oro de Cizia Zykë et bien d’autres... Autant d’aventures que je souhaitais vivre moi-même. Plus j’en lisais, plus l’appel du large se faisait sentir. Du lit de ma chambre d’enfant, je me voyais déjà parcourir le monde, sur la pente escarpée d’une montagne vierge, dans la haute végétation d’une jungle inexplorée ou sur un petit voilier en pleine mer agitée. Il m’était dur d’attendre l’âge d’homme. Un engagement fort au sein du scoutisme me permit toutefois de patienter. J’étais pressé de m’engager dans une quête et d’accomplir de beaux exploits. De ces expériences littéraires et du scoutisme est sans doute née ma vocation. Tout ce qui m’importait, c’était d’avoir une vie ayant du sens et pouvant me faire vibrer tout entier.

Ce sera au final militaire, avec une prédilection pour le métier de sapeur-pompier.
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Elle avait les yeux clairs et la robe en velours

« Celui que les dieux aiment meurt jeune. »

Ménandre.

15 juin 1997, 18 h 30. Dinozé, Vosges

Un beau dimanche de juin 1997, une fin d’après-midi chaude et ensoleillée, à l’approche du jour de la fête des pères, nous partageons comme souvent une partie de tennis avec quatre de mes frères et sœurs sur le même terrain. Moments désordonnés mais uniques. Les rayons du soleil se faisant de moins en moins intenses, nous décidons, les jambes engourdies et les joues rouges, de regagner la grande et chaleureuse maison familiale.

Alors que nous sommes sur le chemin du retour, nous entendons un bruit sourd et un hurlement déchirant. La vie d’une petite fille de 8 ans aux cheveux mi-longs châtains, au regard pétillant et rieur, dans sa jolie robe à rayures vertes et blanches, vient de basculer, renversée violemment par un jeune conducteur imprudent. Il s’est rabattu en agglomération à une vitesse particulièrement excessive, après avoir dépassé un bus qui lui cachait le passage piéton qu’elle empruntait. Elle a été violemment projetée à une cinquantaine de mètres, lui laissant peu de chances de survie.

Aussitôt, mon réflexe est de courir vers la maison pour prévenir mon père de l’accident. Il y a peu à parcourir mais le paternel saute au volant de sa voiture et se rend sur les lieux du drame. Toujours en courant, je fais le chemin inverse afin de m’y rendre également. Passant devant une voiture à l’avant déformé et au pare-brise éclaté, je ramasse une sandale de petite taille, perdue sur le bord de la route.

Alors que je m’approche du groupe d’adultes qui entoure ce petit corps inanimé, j’aperçois mon père à genoux, le teint blanc et le regard absent. Mon réflexe est de lui tendre la petite sandale dont la semelle est encore pleine de terre battue. L’autre sandale formant la paire est encore attachée à son petit pied. La petite fille, bien que marquée physiquement par le choc, paraît endormie et apaisée dans sa belle robe vert et blanc. La situation est comme figée. Les passagers du bus, descendus en nombre, sont silencieux. L’assemblée entourant ce tout petit corps lourdement blessé est sidérée. Les oiseaux ne chantent plus, les véhicules ne circulent plus. La vie s’arrête, comme si la nature voulait entendre les dernières respirations de cette fillette innocente, si jeune et déjà fauchée par la tristesse de l’existence. C’est un moment hors du temps, figé tel un cauchemar à la douceur coupable et assassine, dont on ne peut se soustraire.

Elle s’appelle Guillemette. J’ai 14 ans, présent et impuissant, dans l’attente des secours. Je ne le sais pas et il me faudra du temps pour le réaliser, mais c’est la dernière fois que je vois ma petite sœur. Polytraumatisée et le crâne très endommagé, elle décédera deux jours plus tard, après avoir été héliportée dans le CHU pédiatrique de la région. Promise à un bel avenir du haut de ses tout juste huit printemps, elle s’est subitement envolée à tout jamais. Ne nous laissant que le souvenir de son joli sourire et de son regard malicieux qui éclaire un visage doux, sur le bord de cette petite route de campagne, nous devons déjà, sans elle, continuer à vivre.

Ce calme pesant après l’accident, je le retrouverai également plus tard dans cette attente interminable que ressentent les témoins d’un accident ou les proches, lors d’interventions en plein Paris.

Elle est parfaitement illustrée dans l’Éthique du sapeur-pompier de Paris, dans laquelle le général Casso y fait écho : « ... Quand tu m’appelles, j’accours, mais assure-toi de m’avoir alerté par les voies les plus rapides et les plus sûres. Les minutes d’attente te paraîtront longues, très longues, dans ta détresse pardonne mon apparente lenteur. » Aujourd’hui je m’empresse inconsciemment, à chaque départ sur intervention, quand la sirène retentit, de faire au plus vite pour limiter cette interminable attente.

La chaleur et l’entraide de la petite communauté que constituait notre famille nombreuse nous permirent de relever la tête. Nous apprîmes difficilement à revivre au quotidien, sans pour autant panser toute cette souffrance d’avoir perdu à tout jamais cette petite personne que nous aimions tant. Le vide, la cruelle absence de ses rires et de sa petite voix qui résonnaient entre les murs de la maison – elle qui passait son temps à chanter – nous rappelaient la place qu’elle prenait dans nos cœurs et nos vies. Ce drame familial renforça mon envie de porter secours aux personnes en difficulté. Sauver ma petite sœur fut impossible : je ne voulais pas en rester là.
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Au cœur du brasier

« Il n’y a pas d’au revoir pour nous... »

Gandhi.

Une autre expérience tragique achèvera sans doute de sculpter cette vocation que je porterai dans le monde militaire des secours.

J’ai rencontré Matthieu, camarade robuste et d’une grande vitalité, en classes préparatoires au lycée militaire d’Aix-en-Provence au début des années 2000. Très vite, il décida de s’engager à la Brigade de sapeurs-pompiers de Paris (BSPP) – passion que nous partagions – au centre de secours de Bitche dans le 19e arrondissement, petite caserne parisienne typique, sise entre l’église Saint-Jacques et le canal de l’Ourcq. Avec lui, nous ne faisions jamais rien à moitié. Qu’il s’agisse de nos longues journées d’excursion à gravir inlassablement le magnifique massif de la Sainte-Victoire, ou lors de nos nuits endiablées dans les bars et boîtes de nuit d’Aix-en-Provence, qui souvent finissaient par une baignade improvisée dans les fontaines du cours Mirabeau, lorsque ce n’était pas entourés de jolies filles. Doté d’un sourire communicatif et d’un physique avantageux, Matthieu savait y faire.

Seul sapeur-pompier de Paris que je connaissais, j’admirais son engagement et son parcours. Nous échangions souvent sur son travail de « pompier des villes » et moi de « pompier des champs ». Je m’étais engagé dans les formations militaires de la sécurité civile, à l’Unité d’instruction et d’intervention de la Sécurité civile no 1-UIISC1, au sein d’une compagnie spécialisée dans les feux de forêt et les tremblements de terre.

16 novembre 2007, vers 17 heures. Paris 19e

Caserne Bitche, les secours sont appelés de toute urgence pour un feu dans Paris. Sirènes hurlantes, des engins pompes et échelles s’engouffrent en trombe dans les petites rues du 19e arrondissement. Un feu se serait déclaré dans un immeuble à usage de concession automobile au 16, rue Riquet.

Arrivée rapide sur les lieux. La situation paraît très calme. Seul un léger voile de fumée qui a envahi la rue témoigne du sinistre en cours. Les ordres fusent : chaque engin, chaque personnel sait ce qu’il doit faire. Tous les matins de 10 heures à midi, après avoir monté la fameuse planche à rétablissement (fixée très exactement à deux mètres quarante du sol, elle permet de vérifier le niveau physique du pompier de garde), les sapeurs-pompiers de Paris s’entraînent inlassablement à perfectionner ces automatismes. Ainsi, à chaque engagement, la musique se répète, les notes tintent de la même manière qu’à l’entraînement, la partition est parfaitement jouée.

Alors que la première échelle se place judicieusement et que les tuyaux d’alimentation se gonflent d’eau, une première équipe, composée de deux pompiers indissociables, est envoyée en reconnaissance d’attaque dans les étages. Il s’agit de trouver d’éventuelles victimes, le foyer initial et de faire un premier compte rendu sur l’étendue du feu au commandant des opérations de secours. Ce dernier organise la manœuvre et engage les renforts. Cette mission primordiale est difficile et nécessite assurance, force physique et courage. Matthieu, comme tous les pompiers ayant un peu de bouteille, a sans nul doute toutes ces compétences.

Le feu est rapidement localisé dans les étages. Il s’agirait d’une ou plusieurs voitures en feu sur un même niveau. Une porte sépare l’équipe de reconnaissance du volume en proie aux flammes.

La manœuvre est bien engagée, cependant, quelques minutes plus tard, les sapeurs-pompiers perdent l’initiative. Une partie de la structure du garage vient de s’effondrer. Trois des cinq niveaux se sont affaissés. Le feu menace de se propager aux immeubles d’habitation mitoyens.

Attirés par une épaisse fumée qui s’échappe dans le ciel parisien, de nombreux badauds s’attroupent à la limite du périmètre de sécurité tenu par la police, prennent des photos ou contemplent la scène, pantois.

La concession Seat/Skoda/Volkswagen Saint-Martin, grand bâtiment à la façade en béton sur deux niveaux, puis en structure métallique sur trois étages, n’est plus qu’un amas de blocs et de tôles enchevêtrées. Pourtant, une partie du bâtiment a tenu, éventrée nette comme une maison de poupée ouverte en deux. On y distingue ce qui composait les différents niveaux, entre bureaux et voitures alignées. Au dernier étage, une voiture a les roues littéralement dans le vide et menace de tomber. De nombreux foyers se consument ici et là. Sur rue, la façade en béton est restée debout mais elle porte les stigmates du choc de l’effondrement en son sein. Ses murs sont lézardés de fissures impressionnantes d’où les fumées jaillissent et ses nombreuses fenêtres sont « allumées », c’est-à-dire totalement enflammées. Derrière, l’enfer ! La grande cage d’escalier s’est écrasée sur elle-même en emportant les étages, les voitures en feu et l’équipe de reconnaissance. L’équipe est prise au piège. Les heures qui vont suivre seront décisives pour les nombreux pompiers venus en renfort. Il faut à la fois sauver ceux qui manquent à l’appel, éteindre le feu et éviter un nouvel effondrement. En prenant des risques considérables, les soldats du feu s’évertuent à localiser leurs camarades puis creusent dans les décombres encore en feu pour leur porter secours.

Le général et la ministre de l’Intérieur Michèle Alliot-Marie se sont déplacés sur les lieux du sinistre. La situation est particulièrement préoccupante.

Une « chatière » est réalisée à l’aide d’outils de découpe lourds. Il faut traverser un mur formé de couches de béton et de pierres d’un bon mètre d’épaisseur pour accéder aux camarades bloqués. Ce trou d’homme permet de passer de justesse les renforts et leur matériel. Cette fenêtre de secours donne sur une vision d’horreur. Seule la rambarde rouge, complètement désarticulée, se détache de tout cet ensemble de poussière grisâtre. On distingue, au milieu des gravats, quelques volées de marches qui paraissent intactes. L’équipier, le caporal Ludovic Martin, est localisé. Conscient, il est bloqué à mi-corps sous une plaque de béton. Contact est pris, ses camarades lui parlent, ils tentent de le rassurer. De longues heures seront nécessaires pour le dégager du piège de béton.

Vers 4 heures du matin, le général commandant la BSPP se rend au centre de secours de Bitche, le centre de secours d’origine de l’équipe de reconnaissance prise au piège. Il vient rencontrer la garde incendie qui a pu être remplacée sur les lieux de l’intervention pour souffler. Il leur annonce alors une bien triste nouvelle : le caporal-chef Matthieu Mercier, le chef d’équipe, a été retrouvé sous une dalle de béton. Il est sans doute décédé sur le coup lors de l’effondrement.

Très tard dans la nuit, après neuf heures d’engagement intense, le caporal Ludovic Martin, quant à lui, est évacué à l’hôpital en piteux état. Au petit matin, il succombe malheureusement de ses blessures.

Malgré l’effort colossal et risqué consenti par leurs frères d’armes, Matthieu et Ludovic ne sont plus, ils sont morts au feu dans l’exercice de leurs fonctions.

La disparition de sapeurs-pompiers dans une caserne a le même retentissement qu’au sein d’une famille. La vie en centre de secours est faite de proximité et de moments forts qui rapprochent les sapeurs-pompiers au fil des interventions. Cette famille doit apprendre à vivre alors qu’elle a perdu ses fils. Elle doit poursuivre la mission confiée et se préparer à repartir sur feu. Elle reprend également les interventions courantes avec la même concentration, en suivant la même partition.

Tout comme la mort de Guillemette, la mort de Matthieu me marqua profondément, témoin du sacrifice ultime qu’implique parfois la profession. Je n’acceptais sans doute pas que fût tombé au feu le seul sapeur-pompier que je connaissais parmi les plus de 8 000 à l’œuvre dans la capitale.

J’eus l’opportunité d’en discuter quinze ans plus tard avec son père, colonel à la retraite. Je sais maintenant de qui tenait Matthieu. Roger, devenu un ami, me rappelle son fils : vif d’esprit, camarade plein de générosité, amoureux de la vie et amateur de sensations fortes (parachutisme, moto...) qu’il partageait avec lui. Il est mon aîné de trente ans exactement à la tête des cent cinquante-quatre sapeurs-pompiers de la 11e compagnie d’incendie et de secours, qui comprend notamment le centre de secours de Sévigné, plus vieille caserne de Paris (1813). Matthieu y a vécu enfant, de 4 à 6 ans. Ainsi, Roger commanda cette magnifique compagnie de 1989 à 1991. Il eut ces mots très simples à propos de son fils : « Matthieu vivait à fond sa passion, c’était sa destinée. Il était conscient des risques, tout comme nous. Il a eu une courte vie, mais une belle vie, épanouie et heureuse. Nous l’aimions et je suis content que tu aies eu la chance de partager des beaux moments avec lui. » Je me suis contenté de lui dire toute mon admiration envers ce jeune homme qui m’offrit son amitié.

Je regarde aujourd’hui mes jeunes enfants jouer dans la cour de Sévigné, au même endroit que Matthieu trente ans plus tôt. J’aime l’imaginer enfant, s’inventant des interventions avec son frère jumeau sous les platanes centenaires au milieu de cette grande cour des familles. Comme mon fils, il devait apprécier la vie de caserne, assister aux séances de gymnastique, de cordes, et aux manœuvres. Nos enfants sont peut-être conditionnés très tôt. Pour certains, c’est l’histoire d’une vie (enfance dans une caserne, premier engagement en tant que jeune sapeur-pompier de Paris, puis, à 18 ans, ils suivent le chemin de leur père).

Matthieu est à mes côtés, au quotidien, il me suit en silence et me donne sa force dans les moments difficiles.

Depuis cet accident tragique, chaque lundi matin, dans toutes les casernes de Paris, son nom résonne, associé à ceux de tous les sapeurs-pompiers de Paris morts au feu depuis 1968. Cette date correspond à la création de la Brigade faisant suite au régiment de sapeurs-pompiers de Paris, à l’occasion du rattachement des départements de la petite couronne. Les départements 92, 93 et 94 sont officiellement couverts par la BSPP, en plus du 75.

Aussi, les noms de nos héros sont-ils gravés en lettres d’or sur des plaques de marbre noir dans chacun des centres de secours depuis 1881. La première fut posée le 22 octobre de la même année à la caserne Rousseau dans le 1er arrondissement. Le colonel Paris, à l’origine du projet, l’inaugura accompagné de cette explication : « Les militaires dont le nom figure sur ces plaques seront inscrits en tête du contrôle des compagnies auxquelles ils appartenaient. À toutes les réunions de la compagnie, après la sonnerie de l’appel, le sergent-major fera porter les armes aux hommes armés, les militaires en casque, sans arme, feront le salut militaire, ceux en képi se découvriront. Le sergent-major appellera les noms placés en tête de ce contrôle et le sergent de semaine répondra “ Morts au feu ”. » Il en est ainsi depuis cent quarante ans.

Lors de la cérémonie des « morts au feu » du lundi qui succède à la levée des couleurs de notre drapeau, le chef de garde incendie placé devant la garde incendie en tenue de feu fait l’appel de leurs noms. C’est la dernière tenue que portaient nos camarades qui ont péri pour sauver.

 

Sapeur Rémy... Mort au feu !

Caporal-chef Guignard... Mort au feu !

Adjudant-chef Éluard... Mort au feu !

Sapeur Boulai... Mort au feu !

Sapeur de 1re classe Maréchal... Mort au feu !

Sapeur de 1re classe Hideux... Mort au feu !

Caporal-chef Bellier... Mort au feu !

Capitaine Maignan... Mort au feu !

Caporal Baudry... Mort au feu !

Sergent-chef Gabreau... Mort au feu !

Caporal-chef Mottin... Mort au feu !

Caporal-chef Larminier... Mort au feu !

Caporal Saganta... Mort au feu !

Sergent Pailot... Mort au feu !

Sapeur de 1re classe Blouet... Mort au feu !

Sergent Mercier... Mort au feu !

Caporal-chef Martin... Mort au feu !

Sergent Salel... Mort au feu !

Caporal-chef Dumont... Mort au feu !

Sergent-chef Lassus-David... Mort au feu !

Caporal Henry... Mort au feu !

Sergent Cartannaz... Mort au feu !

Caporal Josselin... Mort au feu !

 

Cette cérémonie rappelle à tous les sapeurs-pompiers de Paris que l’identité du combattant du feu est liée à sa vocation.

La devise du corps « SAUVER OU PÉRIR » (remplaçant celle d’autrefois : « Mourir en faisant son devoir ») n’est donc pas un cri de ralliement, ou motif d’apparat ou encore un faire-valoir sur les frontons des casernes. L’histoire de la BSPP écrit son engagement total au profit de la population parisienne en lettres de sang. La jeune recrue, une fois les voûtes du fort de formation de Villeneuve-Saint-Georges franchies, vit de tout son être cet engagement unique. Chaque jour. Portés au rang de héros et témoins de cet engagement, jamais les noms de ceux qui sont tombés ne sont oubliés. Ils sont des figures fédératrices. Ils nous rappellent dans les moments de doute le sens de notre engagement. Ils forgent des vocations et animent notre idéal : porter coûte que coûte secours aux Franciliens.

Mon éducation familiale, mon enfance dans un cadre fort et chaleureux, les valeurs qui m’ont été transmises ont dessiné les contours de ma vocation. Guillemette et Matthieu y ont mis de la lumière. Cette lumière que je poursuis quel que soit l’endroit où m’emmènent mes bottes.
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